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EST-CE QU’HAUT ET FORT EST UNE COMÉDIE MUSICALE ?

Oui. En tout cas, je l’ai pensé comme ça. Comme dans les codes du genre, la musique nous permet d’avoir accès à 
l’intimité des personnages, de s’en rapprocher. De mieux les comprendre. Comme dans une comédie musicale, il y a le 
récit principal – le quotidien de cette classe, le travail, leurs discussions – avec une mise en scène plus naturaliste, une 
direction plus « improvisée », qui donne l’illusion du documentaire. Là, on se confronte au réel, on regarde les visages, 
on écoute les mots, on est dans le dur. Et puis soudain, par la musique, par la danse, on s’échappe. Là, j’ai travaillé de 
manière beaucoup plus cadrée en essayant de proposer à chaque personnage, à chaque numéro quelque chose de 
différent. Je voulais que ça leur ressemble. On a beaucoup répété ces moments dansés avec le chorégraphe – Khalid 
Benghrib – et mes directeurs de la photo – Virginie Surdej et Amine Messadi-, alors que toutes les scènes dans le centre, 
c’était bien plus un travail sur la profondeur, le sens et la spontanéité. Toute la difficulté a été de lier les deux. Je voulais 
que la comédie musicale soit au cœur du réel et que le réel soit au cœur de la musique. Comme cette scène hommage 
à West Side Story où ils dansent face aux intégristes. On est dans la comédie musicale, mais c’est aussi un état du monde, 
c’est aussi une scène très politique. Je voulais que la vie s’infiltre partout, que le film soit constamment, à la fois joyeux 
et politique, social et musical.

COMMENT AVEZ-VOUS TRAVAILLÉ AVEC LES JEUNES DU CENTRE ?

C’est un travail de confiance, sur la durée. On a commencé à tourner à partir de novembre 2017 jusqu’à février 2019, 
environ. J’aime travailler avec des non-professionnels, c’est toujours une façon de se remettre en question, de s’obliger 
à être toujours alerte dans son rapport aux personnages et au tournage. Même si pour certains, je me suis inspiré de 
leurs parcours et leur vie, ce sont tous des personnages de fiction à l’écran. La particularité c’est que j’ai toujours refusé 
de leur donner un scénario, de leur dire où je voulais aller avec eux. On discutait beaucoup de leurs personnages, de 
comment ils ou elles le ressentaient, et toujours j’essayais de trouver la bonne distance dans la direction d’acteurs. Dans 
les longues scènes de classe, j’ai travaillé avec un système d’oreillettes. Je guidais Anas, le prof, vers des sujets, des 
phrases clef, puis je laissais les choses se faire, en recadrant parfois. Et via d’autres oreillettes, je guidais les cadreurs 
sur les placements et les personnages à filmer, même si Virginie et Amine ont naturellement une très belle intelligence 
de l’image. Pendant trois ans, j’ai tourné, monté, écrit, retourné, remonté, réécrit… jusqu’à petit à petit commencer à 
construire un film qui soit profondément à l’écoute des personnages qui l’habitent. C’est la première fois que je travaille 
avec un tel niveau de liberté et je dois dire que j’y ai beaucoup de plaisir.





VOUS MONTREZ AUSSI TOUTES LES MENACES QUI PÈSENT CONTRE CETTE LIBERTÉ 
D’EXPRESSION ET QUI SE RAPPROCHENT PETIT À PETIT DU CENTRE AU FUR  
ET À MESURE DU FILM…

Le centre est un refuge. Dès qu’on est à l’extérieur, je voulais qu’on sente que les choses soient moins simples, les corps 
peut-être moins libres. Et puis, montrer que cette jeunesse ne se laisse pas faire et essaye de reprendre le pouvoir dans 
la rue. Notamment, les jeunes filles. J’ai toujours été impliqué dans les combats féministes de ce pays. Je les trouve 
extraordinaires, ces jeunes filles qui font du rap, qui parlent de leur corps, du regard des hommes sur elles, du poids 
des grands frères qui veulent les asservir. Leurs problématiques sont très fortes et j’ai envie qu’on les entende. On a 
parfois une image un peu datée de la jeunesse du Maghreb. Avec ce film, je montre qu’au contraire, elle est tout aussi 
engagée, tout aussi moderne et politique. Elle ne demande qu’à s’exprimer et à être écoutée. Il suffit juste de lui donner 
l’opportunité et les armes pour prendre la parole. Bien sûr qu’une certaine partie de la population, très marquée par la 
religion et les traditions, a tout intérêt à la faire taire. C’était important pour moi de montrer contre quoi ils se battent. 
Mais, plutôt que de montrer tout ce qui pourrait les faire taire, je crois que c’était plus important encore de célébrer 
leurs voix, de les faire résonner très fort, de montrer que grâce au corps et à la parole, ils résistent. 

POURTANT À LA FIN, ON POURRAIT CROIRE QUE LE COMBAT N’EST PAS GAGNÉ…

Au contraire, les graines qu’Anas a semé vont grandir et devenir des pousses de plus en plus solides. Il a semé chez ces 
jeunes un esprit de liberté que rien ne pourra éteindre. Et c’est l’essence même de son travail, leur donner des outils et 
de la confiance pour continuer le chemin tous seuls. Pour ces jeunes ce n’est que le début, une forme de renaissance, 
comme ils le lui disent : « Ils vont entendre un grand boum et on va renaître ! ». C’est fondateur… Malgré la violence qui 
rôde, c’est un film plein d’espoir. Ces jeunes sont beaucoup plus forts que moi à leur âge. Cette force politique, cette 
énergie incroyable aussi, irriguent le film. J’ai envie que le monde entier entende ces voix et ces histoires. Elles sont le 
signe que le monde change.

Pour moi, malgré la violence  
qui rôde, c’est un film plein d’espoir.



J’ai envie que le Maroc,  
que le monde entier 

entende ces voix  
et ces histoires.  

Elles sont le signe  
que le monde change.



Nabil Ayouch est né le 01 avril 1969 à Paris. Il est membre de l’académie des Oscars (Academy awards) et de 
l’académie des César.

Son premier court-métrage « Les Pierres bleues du Désert» (1992), révèle Jamel Debouzze. Après deux autres 
court-métrages, Nabil Ayouch réalise en 1997 son premier long métrage, « Mektoub », qui comme  « Ali Zaoua » 
(2000) – qui remporte 45 prix à l’international -, représente le Maroc aux Oscars. Puis viennent « Une minute de 
Soleil en moins » (2003), pour la collection « Masculin/Féminin » d’Arte, et « Whatever Lola Wants » (2008), produit 
par Pathé. 

Après avoir mis en scène plusieurs spectacles vivants,  il conçoit et met en scène le spectacle d’ouverture du Temps 
du Maroc en France, au Château de Versailles en 1999.

En 2011, il tourne au Proche-Orient son premier documentaire de long métrage, « My Land ». En 2012, il réalise « Les 
chevaux de Dieu ». Le film, qui s’inspire des attentats du 16 mai 2003 à Casablanca, est en sélection officielle Un 
Certain Regard au festival de Cannes et reçoit le Prix François Chalais. Il représente le Maroc aux Golden Globes 
et aux Oscars et remporte 26 prix à l’international.

En mai 2015, son film suivant « Much Loved » est sélectionné au festival de Cannes, à la Quinzaine des Réalisateurs. 
En septembre, il remporte le Valois d’Or et le Valois de la meilleure actrice à Angoulême. Interdit au Maroc, « Much 
Loved » sort dans une vingtaine de pays et récolte plus de 12 prix internationaux. En 2016, Nabil Ayouch tourne 
« Razzia ». Le film, qui fait sa première mondiale au Festival International du film de Toronto en 2017 (Plateforme), 
remporte une dizaine de prix à l’international.
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